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  Quelle ironie que l’élément le plus déterminant de ma vie soit provenu de la radio en fond sonore pendant que je faisais des va-et-vient à l’intérieur de ma copine un vendredi après-midi. Quand on y réfléchit, je n’aurais jamais dû prêter attention à la voix qui émanait de la radio, alors qu’enfoncé en elle, le lit tambourinait en cadence contre le mur de la résidence universitaire.


  J’étais passé par la chambre de Layla après mon dernier cours, en partie parce que je voulais voir comment elle s’en était sortie avec la dissertation pour laquelle je l’avais aidée, et aussi parce qu’on n’avait pas couché ensemble depuis une semaine. Bon d’accord… en fait je m’en fichais pas mal de sa dissertation. Entre nos emplois du temps surchargés, ses entraînements de pom-pom girl, ses réunions de clubs, et tout mon travail scolaire, c’était compliqué de trouver du temps pour avoir un moment d’intimité. Pour parler comme un macho, il fallait que je me vide. Alors, quand j’avais frappé à sa porte ce jour-là, je n’avais qu’une seule chose en tête: m’envoyer en l’air.


  Layla ouvrit la porte dans sa robe de chambre transparente, ce qui me surprit puisqu’on était en milieu de journée. Je pouvais voir ses tétons frotter contre le tissu à fleurs, et l’ombre des poils au niveau de son entrejambe. Sa tenue révélait ses jambes de pom-pom girl parfaitement sculptées par des années de pratique.


  —Et si ça n’avait pas été moi à la porte? lui demandai-je, la détaillant d’un air sérieux et suspicieux.


  Elle sourit et me laissa rentrer. Je me faufilai et inspirai en passant sa douce odeur de shampoing, de gel douche et de parfum.


  Layla était de loin une des plus belles filles que j’avais jamais vues. Ses cheveux blonds et ses yeux bleus lui donnaient des airs de poupée de porcelaine. Ses sourcils étaient délicatement arqués, sa petite bouche parfaite et elle semblait minuscule à côté de tout le monde. Physiquement, nous ne pouvions pas être plus opposés. Un mètre quatre-vingts, musclé, les cheveux foncés, je n’étais pas trop grand, surtout pour un joueur de basket, mais à côté d’elle j’avais l’impression d’être un géant. Elle titillait mon instinct protecteur comme personne.


  Enfin… jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche.


  Vous voyez, la mère de Layla était mariée à un Mexicain lors de son enfance et elle avait grandi dans le quartier latin de la ville. L’intonation dure de cette cité s’opposait à la délicatesse de son apparence aryenne au point que ça en devenait comique. Elle avait l’air d’avoir besoin de protection, mais à l’entendre on la savait capable de sortir un couteau si on lui disait un mot de travers.


  Nous nous étions rencontrés au début du semestre lorsqu’elle s’était assise en face de moi en classe de civilisation de l’ouest. À la mi-journée, elle s’était retournée, m’avait dévisagé de ses yeux brillants et m’avait dit avec son accent hispanique détonnant:


  —Y a moyen que t’arrêtes de taper dans ma chaise, chulo? J’arrive pas à me concentrer sur le cours.


  Je pense en être resté bouche bée tout le reste de la leçon. Je n’arrivais pas à croire qu’une voix aussi brute de décoffrage soit sortie de ce petit bout de femme devant moi. Avant d’oublier, je tapai le mot chulo dans mon téléphone pour en regarder la signification, persuadé que ça allait être l’équivalent espagnol de bouffon ou connard. Au contraire, j’eus la bonne surprise de découvrir qu’elle m’avait en fait appelé mignon.


  Notre relation commença tout doucement alors que nous partagions nos notes et que nous discutions après la leçon en sortant du bâtiment. J’aimais le fait qu’elle soit pom-pom girl et elle semblait fascinée avec mon habilité à être à la fois beau gosse et intelligent. Après quelques semaines, je l’invitai pour un rendez-vous galant. Notre amour naissant nous attirait les regards assassins des mecs de la classe, et ça me faisait triper.


  Quatre mois étaient passés, et nous avions trouvé notre rythme de croisière. Discuter était facile, le sexe était facile… tout comme aujourd’hui. Après qu’elle m’avait laissé entrer dans sa chambre, nous avions à peine parlé. J’avais dénoué la ceinture de sa robe de chambre et l’avais laissée glisser sur le sol. Puis j’avais poussé Layla sur le lit et ses jambes s’étaient écartées pour moi.


  J’essayais toujours de faire en sorte qu’elle prenne son plaisir en premier, parce que je ne savais jamais combien de temps j’allais durer. J’avais mis ma tête entre ses jambes et l’avais emmenée jusqu’à l’extase puis j’étais monté sur elle pour m’engouffrer dans son corps minuscule par à-coups longs et secs, faisant durer le plaisir aussi longtemps que possible.


  Quelques minutes plus tard, nous étions interrompus par le destin.


  —T’y vas trop fort, Jamie! gémit Layla alors que je terminais, hoquetant et à bout de souffle. Ralentis, tu me fais mal.


  Mais mes pensées dérivaient déjà ailleurs.


  —Chut, sifflai-je, m’arrêtant soudainement et me penchant pour monter le son de la radio. La voix d’un présentateur hurlait de cette façon surexcitée qui était réservée aux pubs de voitures, d’armes ou d’événements sportifs sans mérite.


  —… à l’arène Phillips ce soir à huit heures, fanfaronnait le présentateur. La folie et la brutalité des arts martiaux mixtes, en vente dans vos points de vente habituels!


  La voix continua mais je n’entendis rien d’autre. Mon esprit vagabonda vers les éventuelles possibilités. Je regardai l’heure.


  Seize heures cinquante. Merde!


  —Je suis désolé, chérie, mais faut vraiment que j’y aille, lui dis-je, me détachant brutalement de son corps accueillant et jetant le préservatif usagé dans la poubelle. J’attrapai mon short qui gisait sur le sol, l’enfilai et mis mes baskets.


  —Tu te barres en plein milieu d’un câlin? me demanda-t-elle en s’appuyant sur son coude et en me dévisageant.


  Elle se mit sur le côté, d’une pose décontractée tout droit sortie d’un catalogue de lingerie. Sa poitrine parfaite n’était qu’à demi cachée par la vague de ses cheveux blonds.


  —Et tu peux me dire ce qu’il y a de plus important que le sexe, papi? ajouta-t-elle.


  —Mon futur, lui répondis-je en mettant mon t-shirt et en calant mon sac sur mon épaule. Je viens de trouver ce que j’allais faire pour mon projet de fin d’année, et il faut que j’aille au bâtiment de journalisme avant que le DrWashburn ne parte. Je ne sais pas à quelle heure il finit et si ça se trouve, il est déjà sur le point de monter dans sa voiture. Je te revaudrai ça, OK?


  Et à moi-même.


  —C’est quoi ton projet? me demanda-t-elle, mais j’étais déjà parti, me demandant comment elle pouvait bien s’imaginer que j’allais discuter alors que je n’avais même pas eu le temps de jouir.


  Je courus dans les couloirs de la résidence universitaire de Layla jusqu’au bâtiment de journalisme, ignorant les protestations des gens que je bousculais sur mon passage. Le DrWashburn était en train de verrouiller la porte de son bureau lorsque j’apparus derrière lui, essoufflé.


  —J’ai réussi à vous attraper à temps! m’écriai-je en le faisant sursauter.


  —Bon sang, Jamie, vous avez failli me faire avoir une crise cardiaque.


  Le DrWashburn remonta ses lunettes à monture grossière le long de son nez et plissa ses yeux bleu clair vers moi.


  —Que puis-je faire pour vous? Mon dernier cours est sur le point de commencer.


  —J’ai une idée pour mon projet de fin d’année. Je veux être reporter pour le match d’arts martiaux mixtes de ce soir à l’arène Phillips, mais j’ai besoin que vous les appeliez pour m’avoir une carte de presse. Vous pouvez faire ça pour moi?


  Le Dr Washburn ferma les yeux et frotta sa courte barbe rousse, l’air énervé.


  —C’est une idée brillante, Jamie, mais pourquoi attendre le dernier moment? Je vais être en retard pour mon cours.


  —Je n’en avais pas entendu parler avant aujourd’hui. C’est mon coloc… Cet imbécile nous saoule tellement avec tout ce qui a trait aux arts martiaux mixtes… Je ne comprends même pas pourquoi il ne nous en a pas parlé. Mais s’il vous plaît, je vous en supplie. Je sais que c’est le dernier moment mais je n’ai pas le choix, vous ne voudriez pas que je rate mon projet, Doc?


  Je me laissai tomber sur mes genoux de façon mélodramatique et fis une moue avec mon air de chien battu.


  —Vous savez que vous êtes mon professeur préféré, non? rajoutai-je


  C’était presque de la triche, de m’agenouiller comme ça en face du pauvre DrWashburn. Je le regardai par-dessous ma mèche avec une insistance telle qu’elle s’apparentait presque à un jeu de séduction. En plus, j’avais toujours été convaincu qu’il avait un faible pour moi. Son regard brûlant confirma mes doutes et me gêna.


  Être l’objet de ce genre d’attention, même de la part d’un homme, n’avait rien de nouveau pour moi, et je n’avais pas honte d’user de mes charmes de temps à autre. La séduction me venait naturellement. Je savais que j’étais beau gosse. Tout le monde me l’avait toujours dit.


  J’avais des cheveux bruns que je gardais courts et en arrière, sauf une longue mèche qui me passait devant l’œil. Mes yeux marron de chiot entourés de longs cils me donnaient un air innocent, de même que mes lèvres pleines et rebondies. Ma mère avait les cheveux roux et des petites taches de rousseur qui lui venaient de sa mère irlandaise, mais bizarrement, j’avais hérité du physique de mon grand-père aux origines espagnoles. Ajoutez ça au fait que j’étais passé maître dans l’art de charmer, ça me rendait très persuasif quand je le voulais.


  Comme maintenant.


  Le DrWashburn se racla la gorge nerveusement et me tendit la main.


  —Vous en faites des tonnes, M.Atwood. Levez-vous.


  Il m’aida à me relever dans un grognement et remonta ses lunettes à nouveau.


  —Je ferai de mon mieux pour vous avoir une carte de presse, mais je ne vous promets rien, ajouta-t-il. Tout dépend des promoteurs.


  J’arborai un large sourire.


  —Merci, Doc. Vous ne le regretterez pas. Je vais tout déchirer.


  —Il y a plutôt intérêt, m’avertit-il. Je veux vous voir décrocher votre diplôme haut la main l’année prochaine, Jamie. Vous êtes bien trop intelligent et bien trop bon pour vous la couler douce. Et une chose est sûre, vous avez le charme pour.


  Il me regarda fixement pour me faire comprendre que mon petit jeu pour obtenir la carte de presse n’était pas passé inaperçu, et que je n’avais peut-être pas été aussi subtil que je l’aurais voulu.


  Je souris et lui fis la révérence, ce qui me valut un rire franc. Puis, sans rien demander, j’attrapai le feutre de son carnet de notes et inscrivis mon nom et numéro de téléphone sur la couverture.


  —Appelez-moi ou envoyez-moi un message quand vous aurez des nouvelles, d’accord? Je suis sûr que vous allez pouvoir m’arranger quelque chose.


  —J’essaierai, comme je vous l’ai dit, mais je ne vous promets rien.


  Il fronça les sourcils à la sonnerie retentissante dans les haut-parleurs du couloir, signifiant le début des cours.


  —Bon sang, regardez ce que vous avez fait… Je ne supporte pas les retardataires. Vous m’avez rendu coupable de ce dont je me plains le plus.


  Il se dépêcha dans le couloir sans ajouter un mot et je sortis du bâtiment.


  J’envisageai l’espace d’un instant de retourner à la résidence universitaire de Layla pour finir ce que nous avions commencé mais je préférai rejoindre ma voiture sur le parking, une BMW blanche de treize ans au moteur qui ramait et à la capote effilée. Un morceau de Scotch résistant à l’eau maintenait la vitre arrière. Mon colocataire Braden m’avait dit que ça me coûterait plus cher de la changer que la valeur même de la voiture, ce à quoi j’avais répondu qu’il racontait des conneries. Comme si ça allait coûter si cher. J’avais cependant regardé sur Internet et même si j’avais du mal à l’avouer, il s’avérait que Braden avait eu raison.


  Alors je me retrouvais coincé avec une voiture qui tiendrait sûrement avec du chewing-gum et du fil de pêche d’ici que je termine mes études. Pendant ce temps-là, Braden, qui était un connard pire que moi - et du coup moins méritant, non? - se pavanait dans une Audi noire brillante qui valait sûrement dans les quarante mille. Purée, ça équivalait presque au salaire annuel d’infirmière de ma mère.


  Au moins j’étais mieux que lui physiquement. Il avait beau être riche, son apparence était des plus basiques. Prenez ses cheveux bruns, ses yeux marron et sa couleur de peau banale et il passait complètement inaperçu. Sans compter qu’il détestait le sport.


  Pendant que je conduisais les deux kilomètres qui menaient à notre immeuble, je pouvais difficilement retenir mon excitation à l’idée de la soirée qui m’attendait. Assister à un grand événement sportif avec une carte de presse était la chose la plus cool que je pouvais imaginer, même si les arts martiaux mixtes n’étaient pas un sport véritablement digne de ce nom.


  Mes colocataires allaient être impressionnés, surtout Braden, notre expert en arts martiaux mixtes de la maison, qui avait déjà acheté des tickets pour lui et sa petite amie, Miranda. Je n’arrivais toujours pas à comprendre qu’il n’en eût pas parlé. Ce mec était tellement obsédé par ce sport qu’il avait sûrement une érection depuis des semaines rien qu’en pensant au match qui approchait.


  —Je croyais que tu détestais les arts martiaux mixtes, me dit Braden en me regardant d’un air suspicieux, l’air persuadé que je manigançais quelque chose. Je croyais que c’était pas un vrai sport? T’as dit que c’était à peine mieux que le catch professionnel? T’as même dit…


  —Je sais ce que j’ai dit, l’interrompis-je. Écoute, je ne suis pas devenu un fan d’arts martiaux mixtes… C’est juste que c’est un grand événement sportif. Et puis c’est ici, en ville, et il ne me reste plus que quelques semaines pour rendre mon projet! C’est genre l’apparition de deus ex machina qui vient pour me sauver les fesses au dernier moment.


  —Deus ex hein? C’est en quelle langue ça? C’est pas le club Mensa ici!


  —J’ai pas dit que je faisais partie de Mensa. Encore plus bidon que les arts martiaux mixtes, ce truc. Et je viens mot pour mot d’expliquer ce que c’était! Tu sais pas lire entre les lignes? Pas besoin d’être un génie pour savoir écouter, Braden.


  —Bon allez, ça suffit les gars, nous interrompit Miranda. Vous allez vous battre toute la nuit? Parce que ça m’intéresse pas, je préfère encore rester chez moi.


  —De toute façon… dit Braden visiblement énervé, secouant sa main comme un oiseau épileptique. Je pense que t’as toujours été fan de ce sport mais que t’as jamais voulu l’admettre parce que tu pensais que tu étais au-dessus de tout ça. En tout cas, c’est ce que je pense. Tu dois sûrement te dire que se battre c’est pour les hommes des cavernes écervelés, et tu veux qu’on pense que t’es trop intelligent pour t’y intéresser.


  —Ah tu crois ça? rigolai-je en jetant un œil vers mon autre colocataire, Trey, pour l’appeler à l’aide.


  Il m’ignora et continua à jouer à son jeu vidéo. Sa casquette enfoncée sur sa chevelure brune et bouclée, ses taches de rousseur et ses lunettes arrondies lui donnaient des airs de tortue.


  —Tu viens en voiture avec nous? nous coupa Miranda de manière autoritaire, ses longs cheveux noirs enroulés autour de ses doigts. On a plein de place. Et Layla, elle vient aussi? Elle et moi, on pourrait se préparer ensemble.


  —Nan, même si j’arrive à y aller, y aura que moi. C’est pour bosser, pas pour m’amuser.


  Je ne leur disais pas mais je doutais qu’assister à un massacre gore avec Layla puisse s’apparenter à de l’amusement. Elle parvenait tout juste à rester dans la même pièce quand je regardais du sport - chose surprenante pour une pom-pom girl. Elle allait à tous les matchs de football et de basket de l’école et pourtant elle ne connaissait pas grand chose aux règles du jeu. Je la suspectais de ne savoir quand manifester son enthousiasme lors d’un match qu’en observant la pom-pom girl en chef.


  Mais ce n’était pas la raison pour laquelle je sortais avec Layla. Le sport était le cadet de mes soucis lorsque j’étais avec elle. Elle était à tomber, populaire et prête à me sucer. En plus elle était adorable une fois passée la première impression détonante, et ma famille l’avait immédiatement adoptée quand je l’avais ramenée à la maison un week-end.


  —Contente de voir que tu t’es enfin décidé à ramener quelqu’un à la maison, avait dit ma mère. Elle est vraiment gentille.


  —Et mignonne en plus, avait ajouté mon père en riant. Elle sait cuisiner?


  Son commentaire sexiste et sans gêne lui avait valu un coup de coude de ma mère. Mais il m’avait fait un clin d’œil et elle avait souri en plissant son nez couvert de taches de rousseur. Je sus alors que j’avais leur accord pour passer à la prochaine étape de notre relation.


  Seulement l’étape suivante ne s’était jamais matérialisée. Layla vivait sa vie, je vivais la mienne et on se voyait une ou deux fois par semaine pour baiser. La plupart des soirs, on parlait au téléphone pendant quelques minutes avant d’aller nous coucher, mais au final nous n’avions jamais passé une nuit ensemble dans le même lit.


  Elle m’avait invité plusieurs fois mais j’avais toujours refusé, alors elle n’avait pas insisté. Elle semblait respecter mon besoin d’espace, même si elle ne le comprenait pas. À dire vrai, je ne le comprenais pas non plus. Même si je la considérais comme ma petite amie, l’aimais comme une amie et qu’au pieu on s’éclatait, toute autre suggestion de rapprochement intime ou de mélange de nos vies respectives me mettait mal à l’aise.


  Je savais qu’elle ne s’attendrait pas à être invitée à une soirée dédiée aux arts martiaux mixtes. On savait tous les deux que ce n’était pas notre truc.


  Alors que je me dépêchais de rejoindre ma chambre pour attraper une serviette et prendre une douche rapide avant le combat, j’entendis Braden qui essayait d’expliquer ma relation à Miranda.


  —Jamie et Layla ne sont pas comme nous, mon cœur, lui avait-il dit. Elle le laisse respirer, pas comme certaines.


  —Et qu’est-ce que tu sous-entends par là? avait répondu Miranda dans un éclat de rire. Tu veux que je te laisse respirer? Je vais commencer par aller boire un verre avec Kaylee et Lisa demain soir au lieu de traîner ici comme d’habitude. Ça fait une semaine qu’elles me supplient de me joindre à elles.


  —Euh… je ne crois pas, non, avait-il aboyé d’un ton irrité.


  —Alors arrête de te plaindre.


  J’entendis un bruit qui ressemblait à des baisers venant du salon et je secouai la tête en repoussant la porte de la salle de bains. Décidément, ces deux-là m’intriguaient. L’un sans l’autre, ils semblaient on ne peut plus indépendants mais ensemble, ils donnaient l’air d’un couple qui ne pouvait pas se passer de l’autre. Ça me donnait presque envie d’essayer d’avoir ça avec Layla.


  Alors que l’eau chaude me coulait sur le visage, je ressentis des élans de culpabilité indéniables. La vérité était que je ne voulais pas réellement ce genre de rapprochement avec Layla, ou qui que ce soit d’autre en réalité. Est-ce que ça faisait de moi quelqu’un d’égoïste?


  Étais-je voué à devenir un de ces coureurs de jupons en série qui passaient de fille en fille et se réveillaient un beau matin, la quarantaine passée et toujours sans famille? Allais-je devenir comme Tonton Martin, le frère de mon père qui était avocat et qui se pointait avec une nouvelle femme à chaque réunion de famille? À première vue, Tonton Martin avait l’air d’apprécier ce style de vie, mais je l’avais étudié à plusieurs reprises quand il pensait que personne ne lui prêtait attention. Il y avait quelque chose de mélancolique dans ses yeux quand il regardait les couples de longue date avec leurs enfants, qui me donnait l’impression que tout n’était pas tout beau et tout rose pour Martin.


  Ce n’était pas la vie que je voulais, mais parfois j’avais l’impression que c’était celle vers laquelle je me dirigeais.
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  Le DrWashburn m'envoya un message pendant que je m'habillais pour me dire que ma carte de presse m’attendait à la billetterie. Je hurlai de joie si fort que les voisins m'entendirent certainement. J'enfilai mon treillis moulant, une chemise bleu nuit par-dessus un tee-shirt noir ainsi que mes chaussures en cuir noires. Je dégageai ensuite ma mèche avec un peu de gel et lissai le reste.


  Pour finir, j’attrapai mon collier préféré: un motif Claddagh en argent brut maintenu par deux cordelettes en cuir noires qui s'attachaient à l'arrière et laissaient pendre les extrémités dans mon cou. Les petites perles au bout de chaque fil rebondissaient au rythme de mes mouvements.


  Le symbole, quant à lui, deux mains qui tenaient un cœur surmonté d'une couronne, était un clin d’œil aux origines de ma mère, ce qui me remplissait de fierté. Ma mère avait donné une bague de Claddagh à la plus âgée de mes sœurs pour son seizième anniversaire, et ça m'avait rendu extrêmement jaloux. Pour mes seize ans, elle m'avait donc fait faire ce collier un tantinet plus masculin. Depuis ce jour, j’étais rarement sorti sans.


  Je rentrai ses extrémités dans mon col et jetai un dernier coup d’œil vers le miroir. Une fois prêt à rejoindre mes amis dans le salon, je sentais meilleur et avais fière allure! Bon… ce n’était pas non plus le grand luxe, puisque j’avais fait mes emplettes à Target, mais ma tenue m'avait valu le regard approbatif de Miranda.


  Une heure avant le début des festivités, l’arène Phillips grouillait déjà de monde. Braden conduisait son Audi en faisant très attention sur le parking où deux voitures en sale état faisaient la queue, devant et derrière lui. Le bruit cliquetant de leur moteur retentissait de façon assourdissante dans l’étroitesse du parking, ce qui provoqua le petit discours habituel de Braden.


  —Putain mais qu'est-ce qu’ils ont à conduire ces merdes? Quand une bagnole fait un bruit pareil, faut l'emmener à la décharge.


  —Tout le monde ne peut pas se permettre d'acheter une nouvelle voiture, mon chou, chuchota Miranda du siège passager.


  Je m'enfonçai dans le siège arrière et restai silencieux. Chapeau bas à Miranda pour essayer d'enseigner à son homme une leçon d'humilité. J'habitais avec lui depuis assez longtemps pour savoir qu'il serait toujours un gosse de riche gâté et qu’il se plaindrait de problèmes qu'il ne comprendrait jamais jusqu’à la fin de ses jours.


  Son père lui avait donné tout ce qu'il désirait, y compris un appart avec trois chambres, que nous partagions avec Trey. Braden avait la plus grande, avec salle d’eau adjacente, alors que Trey et moi devions nous battre pour la salle de bains du couloir. Ce n’était pas si mal quand on considérait que tout ça appartenait au père de Braden et qu'il ne demandait à Trey et moi que quelques centaines de dollars, auxquels s’additionnaient les factures, la nourriture et les dépenses.


  Mes parents me tueraient si je perdais un arrangement pareil, et je ne pouvais pas payer en nature comme Miranda, donc parfois, je devais savoir quand me taire. L'amitié, c’est tout ce que j'avais, et il valait mieux faire gaffe avec un mec comme lui. On avait déjà perdu un coloc parce qu'il avait été trop loin en accusant Braden de ne pas faire sa part de tâches ménagères. Il n'avait pas tenu plus d’un mois avant d’être remplacé par Trey.


  Nous trois étions déjà à la fin de notre troisième année de colocation, et autant d’années d’études, stressés par les examens qui auraient lieu dans trois semaines. J’étais inquiet de n’avoir encore rien trouvé de correct à présenter pour le dernier projet du cours du DrWashburn, qui comptait pour la moitié de ma note, raison pour laquelle j’étais si enthousiaste à l’idée d'assister au match d'arts martiaux mixtes. Grâce à cette opportunité, mon diplôme de journalisme paraissait désormais à portée de main.


  —Tu ne t’assois pas avec nous? me demanda Miranda alors qu'on faisait la queue au guichet.


  Elle avait l’air déçue, ce qui eut pour effet d’énerver Braden.


  —Non, chérie, lui rétorqua Braden. Il est là pour bosser, je te l'ai déjà dit. Laisse-le faire son travail.


  Mon travail. Ça sonnait bien. Adulte.


  —Tu cherches dans quelle branche? me demanda-t-elle. Tu n’as pas dû me le dire.


  —J’espère être reporter sportif, ou publicitaire pour une équipe. Un truc du genre. Peut-être même chasseur de têtes dans le domaine du sport.


  —Alors tu seras peut-être à la télé? demanda-t-elle en sautillant sur place, ses yeux marron se mettant à briller. Je te vois trop à la télé. Tu serais une célébrité.


  Elle se tourna vers son petit ami.


  —On connaîtrait une célébrité, ce serait trop cool, hein, Braden? ajouta-t-elle.


  —Donne-moi le nom d’un chasseur de têtes sportif, lui lança-t-il comme défi.


  —Quoi? lui dit-elle, l’air ébahi.


  Son sourire commençait à s’effacer.


  —Je n’en connais pas.


  —Pas une si grande célébrité au final, hein?


  Je me mordis la langue pour m'empêcher de lui rétorquer une insulte bien sentie. Savoir d’où lui venait cette animosité m’aidait à me retenir: Braden craignait que sa petite amie craque pour moi. Pour un mec qui avait tout pour lui, il perdait toute confiance dès que ça la concernait.


  —Ça ne m’intéresse pas d’être une célébrité, dis-je. Ce qui me plaît, c’est une profession qui puisse allier mes deux passions: l’écriture et le sport.


  —Oh, répondit Miranda en hochant la tête, la lueur dans ses yeux disparaissant.


  —Mon nom est Jamie Atwood, annonçai-je à la fille du guichet.


  Je devais me pencher pour parler dans l’espace au pied de la vitre. Elle vérifia sur son ordinateur et me fournit une carte de presse plastifiée. Mon cœur fit un bond quand j’attrapai le badge officiel et je le regardai sous toutes les coutures. Cucul, je sais, mais pour moi c’était le premier signe que j'y étais presque, j’étais presque un professionnel.


  Presque un homme.


  Miranda et Braden se dirigèrent vers leur section et Miranda me fit un signe de main alors que je me dirigeais vers les coulisses. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine et j'avais la tête qui tournait. Qu'est-ce que j’étais censé faire? Je n'avais pensé à rien d’autre que ma carte de presse, et maintenant que je devais vraiment agir, j’étais perdu.


  Réfléchis, Jamie, qu'est-ce qu'un reporter ferait?


  Je me creusai la tête et essayai de me rappeler ce que j'avais appris pendant mon cours de journalisme. Je réalisai seulement maintenant que travailler en classe ne préparait pas à la réalité du terrain. Peut-être qu'à trop vouloir impressionner mon professeur, j'avais eu les yeux plus gros que le ventre.


  Les autres étudiants écrivaient sûrement des rapports qui ne nécessitaient pas de travailler sur le terrain, mais je m’étais engagé à me jeter à l'eau et à potentiellement me ridiculiser. Et j’étais persuadé que c’est ce qui m'attendait.


  Un géant aux bras recouverts de tatouages et à la barbe touffue gardait la porte qui menait aux coulisses et j’étais prêt à parier que son visage n'avait jamais connu ne serait-ce que l'esquisse d'un sourire. Il regarda ma carte de presse et me laissa rentrer sans difficulté. Je ne pus m'empêcher de pousser un soupir de soulagement.


  Les coulisses grouillaient de monde. Les organisateurs se précipitaient çà et là, la nervosité émanant de leurs gestes alors qu'ils s’assuraient que tout se déroulait comme prévu. Il y avait des agents de sécurité, des hommes en costume et des gars qui avaient l'air de combattants mais qui n’étaient pas là pour se battre.


  J'avais regardé assez de matchs d'arts martiaux mixtes pour savoir que les combattants de ce soir se prépareraient en privé avec leur entraîneur et leur coach. Je ne pourrais les interviewer qu'après le match. Et encore. Ceux qui ne se battraient pas discutaient déjà avec des reporters en coulisses.


  Je n'avais jamais été aussi intimidé de toute ma vie. Non seulement je me trouvais là en tant que professionnel et n'avais aucune idée de comment me comporter, mais j’étais en plus entouré de mecs au top de leur forme physique. Mes muscles ressemblaient à des pâles copies de ceux sculptés qu'arboraient les combattants. Ces mecs avaient transformé leurs corps en machines de guerre dans des salles de gym d’arts martiaux du monde entier, alors que je m’entraînais sur les sièges rafistolés des machines du quartier, n’essayant qu’à moitié et m’arrêtant dès que je fatiguais.


  Dire que je me sentais physiquement inférieur était un euphémisme. Regarder des combats à la télé ne m'avait pas préparé à leur réalité, ou à cette testostérone déferlante qui remplissait l'air. Je pouvais sentir tout mon être vibrer sous ma peau.


  Je m'arrêtai net quand j'aperçus un des jeunes combattants au milieu d'un groupe de personnes. Deux hommes en costume tournaient autour de lui, l'encadrant comme des gardes du corps sans même dire un mot. Deux femmes avec une carte de presse et un appareil photo autour du cou le dévoraient des yeux pendant qu'il parlait, ce qu'on pouvait difficilement leur reprocher.


  Le combattant avait des cheveux mi-longs de couleur chocolat noir avec un léger balayage caramel. Ils étaient dégagés de son visage et attachés en un petit chignon. Ne me demandez pas comment je savais qu’il s’agissait d’un combattant, parce qu'il avait l'air d'être prêt à faire un défilé de mode.


  Il avait des airs vaguement latins, avec une mâchoire puissante, des yeux aux contours noirs et un nez droit qui, bizarrement, n'avait pas l'air d'avoir été cassé. Sous ses vêtements de grande marque, sa peau arborait un beau bronzage naturel, qui laissait imaginer qu'il revenait d'une semaine au bord de la mer. Pourtant, quelque chose dans son langage corporel ne laissait aucun doute sur ce qu'il était.


  Ce mec était un casseur de gueules professionnel.


  Sans même m'en rendre compte, je m'avançai vers le petit attroupement et me retrouvai à côté des reportrices. Je savais que je le dévisageais mais je ne pouvais pas m'en empêcher. Je n'avais jamais rencontré quelqu'un avec une telle prestance. Il n'était pourtant pas imposant. Au contraire, il était plutôt du genre svelte et létal comme une panthère avec ses yeux or et vert.


  Si les facultés de combat de ce gars égalaient son physique, il était destiné à devenir une star. Il s’agissait exactement du genre de personne qu’un publicitaire en devenir se devait d’approcher. Je réalisai alors que, s’il était un bon combattant, il aurait dû avoir des cicatrices. Peut-être qu'il n'était qu’une belle gueule finalement.


  —J'aurais aimé vous voir combattre ce soir, lui dit l’une des reportrices. Je suis sûre que ça aurait valu le détour.


  Le mec haussa les épaules.


  —Je décompresse ce soir, je suis là pour encourager mon coéquipier Jason Kinney. Et puis, mon prochain match est contre Davi Matos, un des combattants de ce soir.


  L'espace d'un instant, il eut l'air gêné, comme s'il avait laissé échapper quelque chose qu'il n'était pas censé dire.


  —Enfin… Il se peut que je me batte contre lui, rajouta-t-il. Il n'y a rien de sûr pour l'instant. Bref, c'est mieux de rester au cœur de l'action pour voir ce dont les autres sont capables. On ne peut pas toujours se fier à ce qu’on voit à la télévision.


  Je sortis mon téléphone portable, le mis en mode vidéo et commençai à filmer sa réponse.


  —C’est si différent en personne? lui demanda l'autre reportrice en se penchant vers lui un peu plus, attendant une réponse qui mit un moment à venir. Avec ces gros plans à la télé, j’aurais imaginé le contraire.


  —C’est difficile à expliquer.


  Le boxeur fit une pause et me regarda fixement pour la première fois depuis mon arrivée.


  —C'est une sensation qu’on ne ressent que lorsqu’on se trouve juste devant, précisa-t-il. Voir ça juste en face de soi, ça change tout. On peut ressentir la peur et l'excitation, la poussée d’adrénaline, sentir la sueur, entendre la force des coups et des os qui se brisent. On peut voir si quelqu’un a confiance en lui ou s’il fait dans son froc.


  Du coin de l’œil, je voyais les femmes froncer leur nez devant son choix de mots mais je m’approchai, comme hypnotisé. C'était exactement le genre de choses que je voulais entendre. Je repositionnai légèrement mon téléphone pour avoir un meilleur angle.


  —Tu t'appelles comment? me demanda-t-il, et ce fut comme s’il avait braqué un projecteur sur moi.


  Je ris nerveusement et fis appel à mon sens de la répartie pour me sortir de cette situation.


  —Je pensais que c’était moi, la personne censée poser des questions, lui répondis-je.


  Ouais bon… Voilà mon sens de la répartie…


  Ses traits se durcirent légèrement et les autres gardèrent leurs yeux braqués sur moi.


  —Jamie Atwood, m'empressai-je de rectifier. C'est mon nom.


  Je me dis que je ferais mieux de faire demi-tour et rebrousser chemin parce qu’il était clair que j'avais foutu en l'air toute l'interview mais il fut sympa et leva la main. Il ne sourit pas mais resta là et ne me cassa pas la figure.


  —Moi c’est Michael Kage, dit-il. Mais appelle-moi Kage. Tu travailles pour qui?


  —Pour qui? lui demandai-je comme un imbécile, laissant échapper un rire en reniflant comme un cochon.


  Ce son aurait été plus à sa place à une convention Star Trek qu’à un combat. Il me serra la main et la mienne me parut moite dans sa poigne sèche.


  —Ce que je veux dire c'est: pour qui es-tu reporter? précisa-t-il en attrapant la carte de presse que j’avais autour du cou.


  Ça peut paraître étrange mais quand il s’avança vers moi, je sentis une vague de chaleur envahir mon visage. Ça me rappelait le lycée, quand les beaux gosses de terminale parlaient aux filles de seconde, les faisant glousser et rougir lorsqu’ils ne faisaient ne serait-ce que les effleurer. En d'autres termes, ce mec, Kage, devait être fait à 100% de testostérone, parce qu’il avait réussir à me faire rougir comme une écolière.


  —Ah oui… Pour qui je suis reporter… En fait… Je suis là pour représenter la Georgia State University.


  Je commençais à bafouiller comme un idiot, à dire ce que je ne devrais pas, ne faisant qu'empirer les choses à chaque mot qui sortait de ma bouche.


  —En fait je ne suis pas encore un vrai reporter, continuai-je. Je ne suis pas vraiment là de manière officielle. Si ça se trouve, je ne serai jamais reporter!


  Insérez le gloussement débile ici…


  —Ce que je veux dire c'est que si… je le suis mais juste pour un projet scolaire. Je fais des études de journalisme mais ce que je voudrais réellement c’est être publicitaire.


  —Ah oui? Et qu’est-ce que ça fait un publicitaire, mis à part envoyer des kits de presse et des conneries du genre?


  Impossible de savoir si Kage se montrait condescendant ou s’il était véritablement intéressé par l’intitulé du boulot. Il pouvait bien porter un costume hallucinant, il ne pouvait pas nier ses manières rustres. Il me fit un sourire en coin, comme s’il me provoquait pour que je l’impressionne.


  Et c’était bien ce que j’avais l’intention de faire.


  —Eh bien, M.Kage, je présume que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir afin de nous assurer que notre client soit à la fois connu et apprécié. Les bons publicitaires remanient les histoires et apportent la gloire, mais les mauvais… Disons juste qu'un publicitaire est déterminant dans une carrière, peu importe ce qu'a fait le client dans le passé.


  Je n'avais aucune idée d’où ce discours prétentieux m’était venu. C’était comme si je jouais un rôle, et que mon personnage en savait beaucoup plus que moi sur le métier de gens de la pub. Ça n’avait pas dû être si mal, puisque Kage mordit à l'hameçon.


  —Et tu sais comment faire tout ça? me demanda-t-il dans un haussement de sourcils.


  —Bien sûr, lui répondis-je avec un sourire confiant, son intérêt apparent me donnant plus de confiance que je ne le méritais. C’est ma spécialité.


  Et voilà. Le mensonge qui pouvait m'attirer des ennuis. Ma mère m'avait toujours appelé son «petit maître de l’entourloupe». Elle disait que j'aurais pu vendre de la glace à un esquimau. Il ne s’agissait peut-être que d’une expression, mais elle avait raison.


  —Sans déconner! s'exclama Kage en se tournant complètement vers moi. Et si j'avais fait une grosse, grosse connerie? Tu saurais m'en sortir?


  —Pourquoi, tu as prévu de tuer quelqu’un? dis-je en riant avant de me raviser devant son visage stoïque. Euh, ouais, je ferais de mon mieux pour te montrer sous ton meilleur jour. Je cacherais même le corps si tu me paies assez.


  Mon ego était incontrôlable et je continuais à broder mon tissu de conneries que je serais incapable d'assumer même si ma vie en dépendait. Mais est-ce que ça importait, au final? Il aurait pu me dire qu'il était chirurgien du cerveau et j'aurais pu clamer être pilote pour l’armée. Aucun d'entre nous ne le saurait jamais.


  Les reportrices nous dévisagèrent, l’une d'elles avec les mains sur les hanches, visiblement énervée.


  —Fascinant, je n'en doute pas, fit-elle d'un ton monotone. Mais j'aimerais en savoir plus sur ce combat qui approche pour vous, Kage. Avec quelle promotion se fera-t-il? Comment voyez-vous l'avenir avec l'UFC?


  Sans perdre une seconde, Kage se tourna vers les reportrices et sourit. C’était la première fois que je le voyais user de son charme et je devais admettre qu'il savait comment s'y prendre. De sacrées fossettes.


  —En fait, mesdames, je dois vous laisser. Il faut que j'aille rejoindre mon siège si je ne veux rien rater des matchs. Discuter avec vous fut un plaisir. À une prochaine fois, peut-être.


  Il fit un clin d’œil discret dans ma direction et mon cœur s'emballa. Je me sentais comme si j’avais été invité à m'asseoir avec le clan des populaires. Comme s’il y avait quelque chose entre lui et moi, un secret auquel ces femmes n’avaient pas accès.


  Puis Kage se tourna et disparut, suivi par les deux hommes silencieux qui l'entouraient. Il ne dit rien, pas un au revoir ou un «ravi de t'avoir rencontré» ou bien même un «prends ça, le bleu».


  Ouais… On y repassera pour la table des populaires…


  Les reportrices me lancèrent un dernier regard acerbe avant de faire claquer leurs talons, me laissant seul et honteux. J’étais venu là dans l'optique de me montrer discret, d’apprendre suffisamment pour mon projet scolaire et d'acquérir un peu d'expérience professionnelle. Mais apparemment, tout ce que j'avais réussi à faire, c’était de faire fuir tout le monde.


  

  

  La compétition se révéla être tout ce que Kage avait décrit et bien plus encore. C’était la première fois que j’assistais à un match en direct, et ça n'avait rien à voir avec ce qu’on voyait à la télévision. Je me demandais si d'autres amis fervents d'arts martiaux mixtes avaient déjà vu un match en vrai ou si Braden et moi étions les seuls.


  Je parvins à me frayer un passage hors des coulisses pour accéder à la section presse mais tous les sièges étaient pris alors je restai debout sur le côté. J’étais serré dans une position inconfortable entre deux reporters bedonnants. L’un d’eux sentait les nachos et le tabac froid, mais j’oubliai rapidement leur présence. Être si près de l'action me semblait irréel.


  Les mots de Kage sur la sensation de la peur me revinrent en tête et je compris exactement ce qu'il voulait dire. À la télé, l'action était stérile, un quelconque événement sportif avec des règles à suivre et de l'action à observer. Mais quand on se trouvait à quelques mètres à peine, tout ça devenait réel. C’était une bagarre de rue transportée là avec de vrais gens et de vraies blessures. C’était un mec qui essayait de péter la gueule de l’autre et un qui allait perdre. Quelqu’un allait rentrer chez lui en boitant, l’ego brisé et peut-être même quelques os cassés ou des cicatrices en plus.


  C’était à la fois effrayant et exaltant et alors que je regardais avec les yeux écarquillés, mes dents douloureusement enfoncées dans ma lèvre inférieure, je me dis que j’étais peut-être déjà accro.


  Je me décidai à essayer de prendre quelques photos des combats mais compris rapidement qu’elles seraient moins bonnes que celles des professionnels de Sport Illustré. Les téléphones portables étaient super pour prendre des selfies et les poster sur les réseaux sociaux mais si on voulait s'improviser reporter sportif, il fallait un bon appareil photo numérique. Ce serait le cadeau idéal à demander à mes parents pour mon vingt-et-unième anniversaire dans quelques semaines. Avant ça, il faudrait que je me contente de mes photos floues de combats.


  Ce qui m'intéressait particulièrement, c'était d’écrire sur le combat entre les deux Brésiliens: le futur adversaire de Kage, Davi Matos, et un autre mec dont je n’essayais même pas de mémoriser le nom. Franchement, mis à part savoir comment il s'appelait pour mon devoir, Matos ne m’intéressait pas plus que ça non plus. Curieusement, je restais fixé sur le premier mec avec qui j’étais entré en contact dans le monde des arts martiaux mixtes, et désormais tout se ramenait à Michael Kage. Je me creusais déjà la tête pour trouver une façon de recentrer tout ce projet sur lui, même s’il ne combattait pas.


  Après que Matos eut fini d'aplatir l'autre Brésilien, je me sentis bizarre. Le gars était impressionnant. Ça me rendait nerveux pour Kage qui, malgré ses allures de combattant, avait une bien trop belle gueule. Si ce match indiquait ce qui allait arriver, Kage serait probablement celui qui rentrerait en boitant après un combat contre Matos. Peut-être que ce corps-à-corps l’effrayerait assez pour le faire renoncer.


  Je balayai la foule du regard dans l’espoir de le trouver, mais il y avait trop de monde et je n’y parvins pas. Je ne pouvais pas savoir s’il semblait inquiet.


  Après avoir assisté à deux combats, je réalisai que je n’y connaissais pratiquement rien aux arts martiaux mixtes. Parfois Braden achetait de la bière pour regarder à la télé le match qu’il avait acheté en replay et nous le regardions en nous saoulant. J’étais toujours peinard sur mon fauteuil, plus préoccupé à garder une bière pleine dans une main et le cul de ma copine dans l'autre, que par ce qui se passait à l'intérieur de l'octogone.


  J’identifiais bien quelques mouvements de soumission, je connaissais les coups basiques comme tout le monde, mais le reste m’était passé par-dessus la tête. La baston, c’était pas mon truc. Je préférais les jeux de ballon: football américain, base-ball, foot, même le tennis à la rigueur! Et je savais ce que je faisais. Mais le combat était tout nouveau pour moi. Je me sentais coupable d’avoir pensé que Layla n’y connaissait rien aux sports qu'elle soutenait, parce que ce soir je ne valais pas mieux qu’elle.


  Alors que le dernier combat se terminait par un K.O., je commençai à sortir de la section presse en même temps qu’une foule de personnes qui se ruait vers la porte. Je savais que le parking serait chaotique d'ici quelques minutes, et je me demandai où Braden et Miranda m’attendraient. Je réalisai que je n'avais pas à me poser la question, vu que j’avais dans ma poche un de ces petits miracles de technologie. Je sortis mon téléphone portable et textotai Braden.


  Vous êtes où?


  Rien. Il ne pouvait probablement pas entendre la sonnerie de son téléphone dans l’arène bruyante.


  Je remarquai que les reporters de la section presse s’avançaient tous dans la même direction, vers un couloir aux abords du hall d'entrée, et je décidai de les suivre. Je me retrouvai dans une grande salle de conférence dont la porte indiquait le mot «Presse» griffonné sur un panneau.


  Ouais, c’est là que je m'arrête.


  Je traînai quelques minutes à l’extérieur de la salle de conférence pour pouvoir écouter les questions que les autres reporters, les vrais, posaient aux sportifs, mais je n’osai pas y entrer.


  Ne partez pas sans moi. Je leur envoyai un nouveau message, me disant un peu tard que j’aurais dû prendre ma voiture.


  J'ouvris le moteur de recherche de mon téléphone et me mis à taper le nom de Michael Kage dans Google. Il y avait quelques profils de médias sociaux, quelques portraits d'un acteur inconnu et d'autres résultats sans rapport. Apparemment, Michael Kage n’était pas un nom connu dans le monde des arts martiaux mixtes, et apprendre cela me laissait bizarrement déçu. Moi qui pensais avoir rencontré une célébrité.


  Je m'appuyai contre le mur et étudiai deux combattants qui étaient dans ma ligne de mire. Ils avaient l’air au plus mal après avoir battu quelqu’un ou s’être fait eux-mêmes battre. Davi Matos s'approcha, et je le dévisageai.


  Tout comme Kage, il avait cette indéniable prestance. Il passa si près de moi que je sentis l'air se figer mais ses yeux ne se posèrent pas sur moi. Dieu merci car ce mec me rendait nerveux. Vu de près, son visage ressemblait à de la chair à saucisse. Visiblement, son adversaire avait réussi à bien le cogner avant de se soumettre.


  Les deux reportrices qui m'avaient snobé en début de soirée faisaient partie du groupe de la salle. L’une d'elles n’arrêtait pas de hurler des questions quand ce n'était pas son tour, comme si elle se croyait dans un film. Je levai les yeux au ciel.


  Je retournai ensuite mon attention à mon téléphone, prêt à appeler Braden.


  —T'as appris quelque chose? me demanda une voix derrière moi et je me retournai pour tomber nez à nez avec Michael Kage.


  Je sursautai, me sentant coupable d’avoir tout juste fait une recherche sur lui, et je planquai mon téléphone derrière mon dos avant qu'il ne puisse le voir.


  —Qu'est-ce que tu fais de beau? lui demandai-je car rien de mieux ne me venait à l’esprit.


  Mon cœur s'emballa à nouveau. Il y avait quelque chose chez ce type qui me perturbait, sa présence agissait sur moi comme une décharge d’adrénaline.


  —Je vais aller manger, je meurs de faim. Y a des endroits sympas dans le coin où y a pas besoin de faire la queue trop longtemps?


  —Chez Lou n'est qu’à quelques pâtés de maisons. Ils ont un cheeseburger qui tue et ils sont rapides.


  —Cheeseburger, répéta-t-il en riant, affichant ses fossettes profondes. T'es marrant, l’étudiant. Je parlais de vraie nourriture d’homme.


  Il avança d’un pas. Un pas de plus que ce qui était nécessaire.


  —Bah quoi, t’as un problème avec les cheeseburgers? C’est vraiment pas patriote de ta part, répondis-je.


  D’instinct, je reculai d’un pas, me réappropriant mon espace personnel. Mais Kage se rapprocha à nouveau, me lançant un regard qui ne pouvait que confirmer qu’il s’agissait d’un challenge. Cette fois-ci, je ne bougeai pas.


  —Tu ne dégottes pas un corps pareil en mangeant au fast-food, me dit-il en se tapant sur le ventre.


  Il paraissait si ferme qu’il aurait tout aussi bien pu frapper une armure.


  —Et ton projet? T’as eu tout ce que tu voulais?


  —J’aurais aimé prendre de meilleures photos, lui répondis-je en haussant les épaules. Celles prises dans le feu de l’action sont floues. J’ai besoin d’un appareil photo digne de ce nom si je veux continuer dans ce domaine.


  —Tu veux en prendre une de moi?


  Il arbora un large sourire et croisa les bras sur son torse, faisant gonfler ses biceps. Je bataillai pour mettre mon téléphone en mode appareil photo et le photographiai. Puis il prit une nouvelle pose, cette fois avec son air habituel qui semblait indiquer qu'il était prêt à casser la gueule de quelqu’un. C’était choquant, ce changement, comme s’il passait d’une personnalité à une autre.


  —Merci pour le coup de main, lui dis-je. Si tu veux tout savoir, je suis un peu impressionné, je n’avais jamais rencontré de combattant, lui avouai-je en me mordant la lèvre nerveusement. Ça te dérangerait de prendre un selfie avec moi? Mes colocs seraient trop jaloux.


  —Ah ouais? répondit-il en haussant un sourcil. J’adore rendre les gens jaloux.


  Nous nous approchâmes l’un de l’autre et je tins mon téléphone aussi loin que je le pouvais pour prendre mon cliché. Les deux brutes bien habillées qui avaient été aux basques de Kage toute la soirée choisirent ce moment pour réapparaître.


  —Il faut qu’on y aille, Kage, lui dit l’un d’entre eux. L’avion part dans moins de deux heures et il faut qu’on s’arrête pour manger.


  —Bordel, répondit Kage en se frottant les yeux, l’air irrité. OK, allons-y. On se voit de l’autre côté, l’étudiant.


  Il se retourna pour partir, précédé de ses deux camarades, mais au dernier moment, il se retourna et me fit un sourire arrogant accompagné d’un autre clin d
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